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			Cette histoire se déroule dans une ville imaginaire de Tasmanie. Quelques libertés artistiques ont été prises.


			Merci à Becky Coates de m’avoir fourni des informations importantes sur la région.


			 


			Ce roman utilise des références propres à la Nouvelle-Zélande.


		

		




		

		

			Police d’Earnest Point


			@flicsdearnestpoint


			 


			Trois jours, tout le monde. Allez ! On compte sur vous.


			 


			Police d’Earnest Point


			@flicsdearnestpoint


			 


			Tout un mois sans infraction au Code de la route. On peut y arriver ? Oui, ON PEUT !


			 


		




		

			1


			 


			Les revers du manteau ouvert de Jason Lyall battaient sous le vent, claquant vers la vitrine de son restaurant préféré. Caroline était assise là, illuminée par les bougies, en train de rire. Avec son petit ami actuel.


			Six mois plus tôt, Jason avait essayé de la faire rire ainsi. Il avait toujours échoué ; même s’il l’avait souhaité de tout son cœur, ça n’avait jamais collé entre eux. Pas comme ça…


			Il sourit tristement. Pas pour Caroline, mais pour ce qu’elle représentait. Une compagne qui l’attendrait tous les soirs. Quelqu’un avec qui être soi-même sans avoir peur du ridicule. Quelqu’un qui l’aimerait quoi qu’il arrive.


			Parce que, quand même.


			Il se traîna loin du restaurant, penchant la tête pour écrire un message à son frère et lui annoncer qu’il arriverait dans deux minutes, puis flâna dans le noir jusqu’à la colline mouchetée de lumière qui menait à la villa dans laquelle il avait grandi. La parcelle de mille mètres carrés que lui avaient laissée ses parents.


			Le vent renvoya ses cheveux sombres dans ses yeux ; il se concentra sur le chatouillement sur sa peau et pas sur le creux qui s’agrandissait dans ses entrailles. Quand exactement était-il devenu si pathétique ?


			Il gloussa.


			Stupide.


			Il avait été plein de vie auparavant. Plein d’énergie. Tout un éventail de couleurs pendant les jours gris.


			À présent, à vingt-six ans, cinq ans après avoir fini l’université, il était… ennuyé ? Ennuyeux ? Seul ? Fébrile ?


			Même s’il n’avait pas de quoi se plaindre. Il était un pianiste accompli, il avait parcouru le monde, joué avec des orchestres internationaux, avait sa propre maison. C’était juste…


			Il chassa la vision de cette Caroline heureuse hors de son esprit, se moquant de lui-même. Ressaisis-toi.


			Il salua son frère depuis le portail et ferma derrière lui. Les grandes branches de lavande de chaque côté du sentier se courbèrent sous une autre rafale. Carl se releva de son fauteuil installé sous le porche.


			Jason en eut le souffle coupé.


			C’était toujours comme ça quand il voyait son frère. Ce n’était pas un trait particulier qui le secouait momentanément, c’était la combinaison de tout. Carl était de taille moyenne, son sourire creusant une fossette sur chaque joue, ses yeux bleu vif encadrés d’épais cils noirs. Son nez légèrement retroussé lui donnait un air mignon, et il avait une petite tache de rousseur sur la mâchoire.


			C’était le même visage que Jason. Identique.


			Il y serait habitué s’ils avaient grandi dans la même famille, cependant ils s’étaient rencontrés par accident trois ans plus tôt, quand Jason avait fait un concert de Bach et Chopin à Sydney. Ça avait été un de ces moments de sidération totale qui se produisaient rarement dans une vie, le genre qui n’aurait jamais pu lui arriver à lui.


			Carl était son jumeau.


			Passé le choc initial, ils s’étaient raconté leurs histoires, avaient spéculé, et engagé un détective privé pour enquêter sur la question. Ils avaient appris qu’ils étaient les fils d’une mère adolescente et que la tante de cette dernière avait gardé l’un d’entre eux. Le second, Jason, avait été mis à l’adoption.


			Depuis, ils avaient vaguement gardé contact, mais mis à part la génétique, Carl et lui avaient peu de choses en commun. Pas même leur anniversaire, puisque Jason était né un 21 décembre et Carl le 22, quinze minutes plus tard. Débarquer comme ça, à la dernière minute… c’était un peu déroutant.


			Cela semblait être plutôt le genre de truc sorti de nulle part que ferait un Sagittaire.


			En fait, cette visite lui rappelait le Jason d’avant.


			Le Jason qu’il voulait redevenir.


			Avant qu’une autre douleur le prenne en otage, il sourit et ouvrit les bras pour une étreinte gênante. Carl éclata de rire, et sa cadence, tout comme la sienne, réveilla une autre vague de chair de poule.


			Jason recula et laissa son frère entrer. Carl jeta un œil aux pièces spacieuses de la villa, avec leur mobilier épars et élégant, pendant que son frère débouchait une bouteille de vin plus que nécessaire. Ses yeux vacillèrent entre l’alcool et son invité surprise.


			Il y avait quelques différences entre Carl et lui, évidemment. Carl gardait ses cheveux courts et avait développé ses biceps, s’il se fiait à la façon dont son T-shirt le moulait. Ils avaient aussi des styles diamétralement opposés. Carl était du genre décontracté : jean baggy, T-shirt, chemise en flanelle ouverte par-dessus. De solides chaussures de marche. Jason préférait les jeans moulants, les pulls en cachemire, les écharpes colorées. Les bottines. Les costards quand il avait un concert.


			Carl fredonna et atteignit enfin l’îlot de la cuisine. Il prit un des verres de vin comme si c’était une pinte et goba la moitié du contenu.


			Jason leva un sourcil.


			— À quoi dois-je ce plaisir ?


			— Je dois me tirer d’Earnest Point, répondit-il avec son accent australien légèrement marqué.


			D’accord…


			« Earnest Point » était la petite ville natale de Carl en Tasmanie, cependant il existait des centaines d’endroits où il aurait pu fuir. Prendre deux correspondances pour rejoindre Wellington…


			Jason le scruta, patientant.


			Carl avala l’autre moitié de son verre.


			— Mon ex a décidé de se marier sur un coup de tête, dans trois semaines. Et il me veut à la cérémonie.


			« Il ». Carl avait déjà mentionné un petit ami auparavant ; à chaque fois, un petit quelque chose d’indéfinissable s’enroulait dans le ventre de Jason.


			Carl fronça les sourcils en fixant son verre vide. Jason sentit la douleur dans son intense regard noir et le servit une nouvelle fois.


			— On dirait une situation embarrassante, hein ?


			— Les petites communautés, tu sais ? Tout le monde connaît tout le monde. Pete et moi nous sommes quittés en bons termes, et Nick est un bon gars. J’ai réussi à sauver la face devant eux, donc si je refuse tout à coup, ça fera mauvaise impression.


			— Tu ne peux pas trouver une excuse ? Que tu dois travailler, peut-être ?


			— Eh bien, j’ai plus ou moins dit que je serais leur témoin, en fait.


			Jason grommela.


			— Quoi…? Pourquoi ?


			— Je n’ai pas bien géré la pression, tu vois ce que je veux dire ? Ça m’a échappé.


			Il y avait quelque chose de suppliant dans l’expression de Carl qui fit s’emballer vivement le pouls de Jason.


			Il pinça le bord de son verre à vin.


			Hors de question.


			Ce n’était certainement pas pour ça que Carl était venu ici.


			Son frère se racla la gorge.


			— Donc, je pensais que…


			— Tu plaisantes !


			— Je n’ai pas terminé.


			— Pas la peine, je peux lire dans ta tête.


			Les yeux de Carl étincelèrent brièvement de gaieté.


			— Genre, comme un truc de jumeau ?


			— Même pas, répliqua Jason en agitant énergiquement le doigt. Je peux le lire partout sur ton visage. Tu veux que j’aille à ce mariage à ta place.


			— Pas tout à fait.


			Carl arbora un sourire dévoilant ses profondes fossettes, et Jason sut tout à coup ce que ça faisait que d’être le dindon de sa propre farce.


			— Plutôt… qu’on échange nos vies. Pour trois semaines.


			 


			***


			Une fois la bouteille vidée, et après de nombreux secouements de tête, Jason s’exclama à nouveau :


			— Tu as perdu la tête !


			— Vraiment ? Je trouve que c’est l’idée la plus ingénieuse que j’ai jamais eue.


			Jason marqua une pause et observa son frère depuis l’autre côté de l’îlot de la cuisine.


			— C’est mal barré pour toi.


			Il ouvrit une autre bouteille, ce qui n’était pas dans ses habitudes puisque sa tolérance à l’alcool était limitée et qu’il préférait garder l’esprit clair. Mais… ça… Tous les détails auxquels Carl avait déjà pensé…


			C’était ridicule.


			Et pourtant…


			Cette curiosité au sujet de son « autre famille » le turlupinait. Il se demandait qui ils étaient, comment ils étaient, s’ils l’apprécieraient…


			Il versa plus de vin dans leurs verres.


			— Est-ce que ce n’est pas le genre de situation où tu es censé trouver un faux petit ami et où tout le monde pense que tu as tourné la page ?


			Carl éclata d’un rire horrifié.


			— À Earnest Point ?


			— Oh, pourtant tu es prêt à faire quatre heures d’avion pour demander à ton frère de se faire passer pour toi dans ta petite ville de fouineurs pendant trois semaines.


			Au moins, Carl eut la grâce de grimacer.


			— Écoute, je ne peux pas y aller, c’est tout. À chaque fois que je le vois, j’ai l’impression de me prendre un coup dans le bide. Il a besoin que je l’aide pour un truc tous les deux jours, et je ne peux pas lui dire de me laisser tranquille. On vit tous dans la même petite communauté qui espionne aux fenêtres. Ce serait plus facile si « je »… ou plutôt si tu étais là, à la jouer super cool en toute circonstance en te faisant passer pour moi.


			— Comment tu veux que je passe pour toi, déjà ? Ta famille va certainement s’en rendre compte. Mon accent n’est pas top, d’une part. Bon sang, je n’en sais pas assez sur les animaux pour gérer une animalerie, et je ne peux pas arrêter de jouer pendant trois semaines ! Je dois être prêt pour rejoindre les répétitions d’un concerto en juin. Erwin Schulhoff.


			— C’est plus une épicerie de quartier… genre, une grande crèmerie. Une supérette, avec quelques allées pour les animaux.


			Carl se redressa sur son tabouret.


			— Je pourrais passer le week-end à te préparer… quelques ajustements ici et là et personne n’en saura rien. J’ai un piano chez moi, tu pourras jouer dessus. C’est presque pareil, non ?


			Pareil ? Jason le dévisagea un moment, incrédule, puis l’ignora.


			— Et Pete ne sait pas pour moi ? Il va certainement remarquer que je ne suis pas le vrai Carl.


			— Non. Tu sais que personne ne sait que je sais pour toi.


			Tous ces « sait » lui donnèrent le tournis.


			Mais lui si… il savait. La première fois qu’ils en avaient discuté, Carl avait expliqué que ça ne lui semblait pas bien que sa « mère » sache qu’il était au courant… Elle n’avait jamais parlé de l’adoption, et encore moins d’un frère secret. Carl s’était dit que c’était important pour elle qu’il accepte sa famille telle quelle. Donc il n’avait pas pipé mot à ce sujet, pour ainsi dire.


			Jason le comprenait. Carl avait été élevé par sa grand-tante qui se faisait passer pour sa mère, alors que sa mère biologique vivait non loin ; il avait dû y avoir une bonne raison pour ça. Si ça s’apprenait…


			Certains secrets devaient rester secrets.


			— Tu n’en as vraiment parlé à personne d’autre ?


			— Juste toi.


			C’était différent pour Jason. Ses parents lui avaient expliqué qu’il avait été adopté. Ils avaient toujours dit que s’il voulait en savoir plus, il pouvait demander, mais avant de tomber sur Carl, il ne s’était pas senti contraint de le faire. Et à ce moment, ils étaient déjà morts.


			La moitié de ses proches vivaient juste de l’autre côté de la mer de Tasman.


			Il s’était toujours dit que ça n’avait pas vraiment d’importance. Que sa vraie famille, c’étaient le père et la mère qui l’avaient élevé, ceux avec qui il avait grandi. Il n’avait manqué de rien dans sa vie.


			Pourtant…


			Il examina sa villa immaculée autour de lui, sa maison d’enfance. Si grande… si vide que ses pas faisaient écho.


			Il ne devrait même pas l’envisager.


			OK, donc il avait le temps, en quelque sorte… Il était entre deux engagements pour l’instant, mais il avait encore une vie ici.


			Carl farfouilla dans son salon, comme s’il se familiarisait avec cette vie. Comme s’il l’étudiait. Il avança vers le piano à queue, s’arrêta devant les touches, trifouilla et sortit un magazine que Jason avait posé sur le pupitre devant les notes du concerto pour piano n° 1 de Schulhoff. Honnêtement, au-delà de ce piano et de cette maison, quelle vie avait-il ici, vraiment ?


			Carl afficha un rictus et parcourut les pages, avant de ramener le magazine, de le claquer sur le comptoir de la cuisine et de le tourner. Il tapota sur un paragraphe entouré au stylo à bille.


			— Un truc de jumeau ? Je suis accro à ces conneries, moi aussi.


			Jason relut son horoscope de la semaine. Il savait déjà ce que ça disait, cependant il avait besoin de ce moment pour assimiler le frisson qui le parcourait.


			Soyez audacieux. Saisissez les opportunités, Sagittaire ! La solitude vous suit peut-être partout ces temps-ci, mais une compagnie sincère et réconfortante vous attend à l’horizon. C’est une bonne période pour sortir de votre routine quotidienne et foncer dans l’inconnu. Vous échapper dans la nature. Cela vous rafraîchira l’âme.


			Il déglutit. Il ne pouvait pas faire ça à cause de quelques misérables mots sur la page d’un magazine !


			Il ne croyait même pas vraiment à ces trucs. C’est juste que parfois… ça le faisait rire.


			Ou touchait un point sensible.


			Il sortit son portable. L’un après l’autre, les horoscopes de la semaine qui apparurent dans sa recherche disaient des variations de la même chose. Qu’il était temps de faire ce que les Sagittaires faisaient le mieux : partir à l’aventure.


			Il se mordilla la lèvre.


			— Tu es sûr que ta famille ne remarquera rien ?


			— Bah, si tu agis un peu bizarrement pour eux, ils supposeront que ça a un rapport avec Pete et le mariage. Ou sinon, tu peux dire que t’as chopé quelque chose.


			— Et s’ils le découvrent quand même ?


			— Pour ça, il faudrait que tu leur dises. Alors, ne leur dis pas.


			Le téléphone de Jason vibra dans sa main. Une notification Instagram. Il la vérifia automatiquement et… se figea sur place.


			Caroline, son petit ami, du champagne, une main étendue sur sa poitrine pour montrer son doigt bagué.


			« Fiancée ! »


			Son cœur se retourna et chuta jusqu’à ses pieds. Il jeta son téléphone sur le côté et regarda son frère dans les yeux.


			— Ce piano que tu as. Il est dans quel état ?


			

			

			

		




		

			Police d’Earnest Point


			@flicsdearnestpoint


			 


			Si vous avez l’intention de commettre un crime (ce n’est pas une recommandation), soyez sûrs de ne pas avoir peur du noir, et, en ce qui concerne nos cellules, de ne pas avoir peur des araignées.


			

		




		

			2


			 


			La dernière fois que Jason avait autant bûché, c’était pour son dernier examen à l’université.


			Il étudia la carte d’Earnest Point et un dossier de photos, mémorisa les noms et les détails les plus importants : l’agencement des maisons concernées, comment travailler à l’animalerie/épicerie, les endroits où Carl aimait aller, où il achetait son café, quels jours il mangeait dehors, quand il se rendait au pub du coin, comment sa « cousine », ou plutôt sa mère, Cora, disséquait leurs horoscopes mensuels quand ils se les lisaient l’un l’autre. C’était quand même assez étrange que cette obsession fasse le tour de la famille.


			Carl l’interrogea à la volée alors qu’ils s’échangeaient leurs vêtements.


			Les chaussures lourdes lui semblaient étranges à ses pieds, le jean étonnamment ample. Les T-shirts, il pouvait faire avec, mais la chemise trop grande par-dessus lui donnait envie de pleurer. Elle… pendait juste, là. Il se renfrogna en se regardant dans le miroir à pied. La flanelle ne le mettait pas en valeur.


			— La date de naissance de ma mère ? demanda Carl, assis au bout du lit.


			— Le 24 juillet. Lion.


			— Allergies ?


			— Pollen, ananas et langues de vipère.


			— Comment on se tape dans les mains ?


			Jason se tourna et claqua la main tendue de son frère, suivant en rythme leurs doigts pressés ensemble, tapotant le bout.


			— C’est quoi ça, exactement ?


			Carl haussa les épaules.


			— Quelque chose qu’on fait depuis que je suis petit. Sa façon de se lier à moi, je suppose…


			Ils se turent. Cela avait dû être étrange d’apprendre qu’elle était sa mère biologique. Tout ce qu’elle faisait était à présent vu sous une autre lumière.


			Jason poussa l’antisèche sur la commode. Il avait mémorisé le plan de la ville, les noms des rues, tous les gens importants dans le cercle de Carl, et qui il pourrait croiser et fréquenter. Mais il restait un nom dont ils n’avaient pas trop parlé, encore.


			— OK. Owen Stirling ?


			— Le sergent Stirling, un des trois flics de la ville. Il habite à côté. On ne s’entend pas bien ; la plupart du temps, il reste hors de mon chemin et je me tiens à l’écart du sien.


			— La plupart du temps ?


			— Il m’a peut-être chopé pour quelques contraventions.


			— Ah. C’est pour ça que tu ne l’aimes pas.


			— Et parfois il me mate comme pour vérifier que je ne fais pas partie des criminels les plus recherchés.


			— Et c’est le cas ? Tu es sur la liste ?


			Carl sourit.


			— Quoi qu’il en soit, tu n’auras probablement pas souvent affaire à lui…


			Le portable de Carl retentit d’un son strident. Il jeta un œil à l’écran et grimaça.


			— Quand on parle du loup…


			— Ce n’est pas toi qui disais que je n’aurais pas affaire à lui ?


			Carl rit nerveusement et posa le téléphone dans la main de Jason.


			— C’est toi qui réponds.


			— Moi ? Quoi ? Pourquoi ? Tu es juste là !


			— Et bientôt, tu seras moi dans toute une ville. On y va petit à petit.


			Carl lui fit une vraie faveur et appuya sur le bouton vert.


			Jason le fusilla du regard.


			— Allô ? Carl ?


			La voix à l’autre bout du fil était retentissante et chaleureuse, gutturale et profonde. Un grondement captivant.


			Un étrange chatouillement de panique traversa Jason et il hocha la tête. Puis, il usa de vrais mots.


			— Tout juste, Auguste. Quoi d’neuf ?


			Carl resta bouche bée et articula un : « C’est quoi, ce bordel ? »


			Jason se claqua le front. Il avait vraiment tenté l’accent australien ?


			Le sergent sembla aussi avoir eu un blanc.


			— Carl Birch ?


			Jason se calma un peu.


			— Ouaip.


			La ligne grésilla. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Quelle quantité de sueur dépassait la normale ? Il éventa sa chemise.


			— Génial. Je me demandais si vous pouviez descendre au poste pour discuter un peu ?


			Jason articula silencieusement à Carl :


			« Contraventions impayées ? »


			Un haussement d’épaules.


			« Peut-être ? »


			Il chassa les cheveux de son visage d’un souffle.


			Immédiatement, Carl nota ça sur leur liste de choses à faire. « Coiffeur ».


			Jason poussa un cri.


			— Non !


			La voix grave du sergent grommela à nouveau à l’autre bout du fil.


			— Pardon ?


			Oups. Il avait opposé un refus, et de façon assez prononcée, à un policier. Est-ce que ça lui causerait des problèmes ? Il continua en vitesse.


			— Je veux dire, j’adorerais venir à votre rencontre, sergent Owen, euh, Stirling. Monsieur.


			Euh… il avait semblé… un peu graveleux, non ? Essoufflé ? Un peu comme s’il suppliait, à proximité d’un lit avec des draps en satin.


			Un regard posé sur un Carl bouche bée le lui confirma.


			Après un autre silence, le sergent reprit la parole.


			— La connexion est… saccadée. Bref, c’est mieux de parler face à face. Quand êtes-vous disponible ?


			Eh bien, pas maintenant ! Son vol ne partait pas avant tard dans la matinée.


			— Ça ne peut pas attendre ?


			Pourquoi, pourquoi, pourquoi toutes ses intonations sonnaient-elles si mal ? La nervosité donnait l’impression qu’il était payé à la minute.


			Il s’éclaircit la voix et essaya à nouveau.


			— Ou dois-je vraiment venir ce soir ?


			— Non, non, demain, ça ira.


			— À votre service.


			Carl lâcha son stylo. Jason grimaça.


			Le « sergent Owen Stirling, monsieur » émit un petit son qui aurait pu être un ricanement, se racla la gorge, puis raccrocha.


			Jason avança et se laissa tomber la tête la première dans ses oreillers.


			— Oh, Seigneur.


			— Oh, Seigneur, tu peux le dire, confirma Carl.


			Riant, Jason roula sur lui-même.


			— Tu es sûr de ton coup ?


			Carl se frotta le front avec deux doigts et hocha la tête.


			— On va s’entraîner pour le vocabulaire. Tout ira bien une fois que tu seras installé. Pour les premiers jours, dis que tu as un peu la fièvre. J’ai la voix rauque comme ça quand j’ai la crève.


			— Donne-moi ta carte de crédit. Si je dois payer tes amendes…


			Carl hésita, puis la sortit.


			— Très bien. J’ai un plafond, alors déconne pas.


			— Où ? Il y a, genre, trois magasins.


			Ils échangèrent leurs portables, se déconnectant de tout ce qui était vital et intime, et ajoutant quelques numéros au répertoire, au cas où. C’était le plus dur pour Jason ; il exécrait se débarrasser de son appareil chéri, mais la pause loin des réseaux sociaux… ce serait bon pour lui.


			La seule chose qu’ils n’échangèrent pas, ce furent les passeports. Jason avait beau accepter de prétendre être son frère dans cette petite ville pour l’été, il n’allait pas violer les lois internationales.


			— Donc, on est prêts ? demanda-t-il.


			Carl sourit et vérifia la liste de choses à faire.


			— Une dernière chose.


			 


			***


			L’épuisement se mêla à l’euphorie alors que Jason se traînait enfin dans l’allée sombre de la maison de son frère. Il mit la clef et ouvrit la porte grinçante, avant d’entrer et de pousser un cri.


			Merde !


			Quelqu’un était là. Dans le noir. Au bout du couloir.


			Il poussa la valise roulante de Carl vers l’intrus, et elle s’écrasa sur l’homme en noir… faisant exploser du verre.


			Il plaqua une main sur son cœur et éclata de rire.


			Un miroir en pied. Bon sang, il avait presque eu une crise cardiaque. C’était la nouvelle coupe. Il ne s’était pas reconnu avec les cheveux courts… et toute cette flanelle battante.


			Il trouva l’interrupteur, se pencha devant le verre éparpillé et posa les mains sur les genoux.


			— C’est bien parti, Jason. Excellent.


			Un coup retentit sur la porte derrière lui et il bondit à nouveau. Quoi encore ? Onze heures du soir ? Ce n’était pas exactement l’heure des visites.


			Un autre coup. La voix qui suivit était encore plus grave qu’au téléphone un peu plus tôt, mais conservait un certain je-ne-sais-quoi caractéristique. Le sergent Owen Stirling, monsieur.


			— Carl ? Tout va bien ?


			Génial. Il était là depuis deux minutes et il avait déjà attiré les forces de l’ordre.


			Ses terminaisons nerveuses palpitèrent ; il lâcha une litanie silencieuse d’insultes alors qu’il lissait sa chemise et maîtrisait cette mèche têtue qui voulait se dresser comme s’il était un caneton au poil soyeux.


			— Une seconde !


			Il se servit de ce répit pour prendre une profonde inspiration, puis afficha un sourire et ouvrit la porte. Il pouvait le faire. Sourire, hocher la tête, rester décontracté…


			Raaah !


			Quoi qu’il se soit attendu à retrouver de l’autre côté de la porte, ce n’était pas ça. Carl lui avait montré des photos de la majorité des gens qu’il pourrait croiser, mais seulement une du sergent, de loin, rien de plus qu’une silhouette assez grande à l’ombre d’un hêtre. Il l’avait imaginé plus vieux… bien plus vieux. La cinquantaine peut-être, avec des yeux fatigués et un doux sourire. Ce qu’il n’avait clairement pas imaginé, c’était un homme de moins de trente ans, des yeux sombres, une grimace ferme et… pas d’uniforme.


			Mais genre, aucun uniforme.


			Un torse entièrement nu se gonflait et retombait devant lui, sans doute légèrement exagéré par la course folle qu’il avait faite pour arriver ici. Des cheveux épais, que Jason lui-même n’avait jamais réussi à avoir. Et mêlés de sueur. Toute cette peau fuselée à la taille brillait.


			— Carl ?


			Une paire de longues jambes enfermées dans un boxer vert bien rempli était attachée à ce torse nu, et plus bas, en dessous des cuisses noueuses, de larges orteils dépassaient de sandales… enfin, de tongs. Des tongs.


			Le regard de Jason remonta instinctivement sur son ventre. Bosselé de muscles. Une vraie musculature bien définie. Il n’avait jamais rien vu de tel en vrai auparavant. Il retint sa pulsion, certes ridicule, et presque irrésistible, de tendre le bras et de sentir les contours. Non pas que ses yeux le trompent !


			C’était comme… regarder l’homme qu’il aurait aimé être. Si glorieusement assemblé.


			Une boule d’envie s’abattit dans son ventre. Seigneur, il était fatigué.


			— Carl ?


			Jason remonta sa tête vite, vite, vite, jusqu’à l’expression inquiète du sergent.


			— J’ai entendu crier. Tout va bien ?


			Jason passa une main dans ses cheveux.


			— C’était, euh…


			Sur les rotules après une longue journée dans les aéroports, les avions, un trajet en taxi brinquebalant, son cerveau n’était pas au mieux de sa forme, mais pas au point de perdre le peu de dignité qui lui restait.


			— Ah… c’était un kangourou.


			Le sergent regarda par-dessus son épaule vers le verre éparpillé par terre.


			— Un kangourou ?


			— Ouais. Un gros. Il a essayé de me dézinguer.


			Le sergent passa une de ses grandes mains sur sa bouche et la frotta. Ses yeux captèrent la lumière, qui les faisait briller aussi vivement que ses cheveux blonds.


			— On dirait que vous l’avez échappé belle.


			— Oh, ouais. Il a bondi jusqu’à, euh, la porte de derrière.


			— Bien sûr.


			Jason s’appuya à l’encadrement et réprima un bâillement.


			— Les portes de derrière, c’est formidable.


			Un sourcil levé.


			— Ça rend la vie plus intéressante, dit-il avec un esprit aventureux et un sourire.


			Une lueur du vieux Jason faisait son come-back.


			— On ne sait jamais ce qui arrivera ensuite.


			Le sergent cligna lentement des yeux avant de les détourner. Sa main était de retour, frottant sa mâchoire.


			— Eh bien. Vous semblez avoir survécu. Je devrais…


			Il leva le pouce vers la haie qui séparait leurs maisons.


			Jason comprit.


			— L’heure d’aller se coucher, hein ? Merci d’être venu vérifier. Juste au cas où, vous savez, j’avais besoin d’aide avec ma porte de derrière.


			Un éclat de rire surpris et le hochement d’une tête dorée.


			— Bonne nuit, alors.


			— Bonne nuit, sergent Stirling, monsieur.


			— Owen, ça ira. Je ne suis pas en service.


			En service ou pas, ce n’était vraiment pas difficile de l’imaginer en uniforme. La première impression disait qu’il était du genre protecteur. Le genre qui pouvait être dur à cuire si nécessaire, et aussi affable quand l’occasion le requérait. Sans parler d’être à moitié nu si besoin. Quelque chose dans son sourire suggérait qu’il était parfaitement proportionné dans tous les aspects de la vie.


			En fait, il ressemblait étonnamment au copain de Caroline… enfin, son « fiancé ». Le genre de type que les femmes préféraient. Le genre qui ne finissait jamais seul chez lui le soir à jouer du Mozart pour cacher l’absence de compagnie.


			Il devait probablement avoir une femme. Une qui attendait impatiemment son retour, fière de son mari héroïque qui avait réagi au quart de tour en entendant Jason crier au meurtre.


			Il regarda Owen et poussa un long soupir envieux.


			— Je suppose qu’on se reverra bientôt.


			Owen s’arrêta, un pied sur les marches derrière lui, la lumière de la lune enveloppant toute cette peau parsemée de chair de poule. Puis, après un bref hochement de tête, il marcha jusqu’à la limite du terrain, vers sa femme enceinte et ses deux chiens certainement, pendant que Jason s’affaissait dans sa nouvelle maison, vide elle aussi.


			Il faisait frais à l’intérieur, et c’était plus ou moins propre. Comme Carl l’avait promis, le vieux piano droit était niché contre le mur du salon, recouvert de piles de papiers. Ce n’était pas comme son piano à queue, mais ça suffirait amplement.


			Il dégagea les feuilles et la poussière et s’assit sur le tabouret rembourré, espérant qu’il n’était pas trop désaccordé. Il s’arrêta avant d’appuyer sur l’ivoire.


			Au lieu de se cacher dans la musique, il devrait saisir cette chance… d’avoir à nouveau une famille. De se faire un million de souvenirs avant la fin de l’été.


			De repartir avec toutes les réponses dont il avait besoin dans son cœur.


			Ses doigts volèrent au-dessus des touches.
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			Le couvercle du piano était ouvert, comme il l’avait laissé la veille, et son kit d’accordage était étalé sur le tabouret. C’était une belle bête fidèle, du même genre que celui qu’il avait eu au lycée, cependant personne n’en avait joué depuis longtemps ; il avait désespérément besoin de soins délicats et affectueux. Une mission à accomplir plus tard.


			La première chose sur son emploi du temps ce matin, après un petit déjeuner de corn flakes, c’était une douche : fait. Habillé de cette atroce flanelle : fait. Prendre les clefs et rouler jusqu’au poste avant d’ouvrir la boutique.


			D’une démarche nerveuse et bondissante, il sortit. La porte du garage gronda et il se faufila devant les étagères d’outils et de tout un tas de bazar jusqu’à la Jeep de Carl. Elle était non seulement déverrouillée, mais elle avait aussi sa fenêtre arrière grande ouverte. Carl avait clairement confiance en son vieux patelin. Il ferait mieux de lui rappeler de ne pas être si insouciant avec sa voiture à lui.


			Il s’installa sur le siège conducteur, mit la clef, et marqua un temps d’arrêt en regardant le siège passager.


			En deux temps, trois mouvements, il sortit de la voiture, du garage, et bondit non-stop, tremblant de partout. Bordel de merde. Il avait déjà vu des araignées auparavant dans sa vie, mais aucune, aucune n’avait fait la taille de sa main. Plus grande encore. La taille… de la main d’Owen. Grande ouverte.


			Il pressa la télécommande, fermant la porte du garage, toujours tremblant.


			— D’accord. Tu peux garder la voiture.


			Le vent perça à travers les arbres à feuilles sombres, et des nuages lourds grondèrent à l’horizon. Quelque part au loin, un chien aboya. Il faisait assez beau pour y aller à pied. Ça ne faisait que, genre, deux kilomètres. Facile.


			Ouaip, fastoche. Même si c’était dur à dire avec la pluie soudaine qui le martelait. Elle trempa ses vêtements, et le tissu mouillé irrita ses cuisses pendant que ses chaussures pataugeaient à chaque pas le long d’une route sans trottoir bordée de buissons.


			Malgré tout, c’était toujours mieux que de jouer les chauffeurs pour une énorme bête velue.


			Des phares apparurent dans sa vision périphérique et Jason trébucha momentanément dans le caniveau. Il sourit devant la silhouette vaguement familière d’Owen qui lui faisait signe avec ses doigts, difficiles à voir sous la pluie, tandis qu’une voiture ordinaire bleu marine se garait à côté de lui. Il remercia sa bonne étoile et ouvrit la portière passager. Il n’était pas exactement dans le meilleur état pour s’asseoir sur un siège tout sec, mais…


			En un bond, il était à l’intérieur.


			Owen secoua la tête dans un amusement perplexe, récupérant juste à temps son blazer sans peluches et parfaitement repassé sous les fesses de Jason juste avant qu’il y pose ses fesses, avant de l’étaler sur le siège arrière. Il avait exactement l’allure que Jason avait imaginée en uniforme. Élégant, professionnel, un peu intimidant. Très respectable, avec tout en place. Une cravate sombre de la couleur du blazer était nouée nettement sur une chemise marine avec des épaulettes assorties, brodées de trois chevrons dorés. L’écusson sur le bras disait « Police de Tasmanie ». Ça ajoutait quelque chose à son… air. Un air d’autorité calme. Il s’était rasé aussi, et le parfum de son après-rasage se mêlait à celui de la pluie que Jason avait ramené.


			Il capta un regard sombre sur lui et s’avança sur le siège.


			— Je suis trempé. Désolé pour ça.


			Owen leva un sourcil et reporta son attention sur la route.


			— Qui aurait cru que Carl irait en ville à pied ?


			Merde. Il avait déjà des doutes. Il ferait mieux de canaliser son… fermier intérieur. Impossible que le vrai Carl panique devant une bestiole poilue à huit pattes.


			— J’ai eu, euh, un petit problème avec la Jeep.


			— Et votre première idée, ça a été de marcher sous l’orage au lieu d’appeler un pote pour vous aider ? Ou de demander à votre voisin ?


			Il le regarda avec insistance.


			Jason éclata d’un rire nerveux et tapota l’épaule d’Owen.


			— Je vous ai dit merci de vous être arrêté ?


			— Ce serait une première.


			Ah, oui. Les contraventions pour excès de vitesse.


			— Pour être honnête, la dernière fois que vous vous êtes arrêté, vous étiez en voiture de patrouille, et vous n’avez pas franchement été gentil avec moi.


			Owen lâcha un rire et tourna à gauche vers la ville. La rue principale. S’il se rappelait l’agencement correctement, le poste de police était niché sur le côté, à la prochaine à gauche au rond-point.


			La voiture s’arrêta devant un passage piéton pour laisser une femme avec un trench-coat rouge à capuche traverser. Malgré la pluie, elle se tourna et salua amicalement Owen, avant d’afficher un grand sourire.


			Le cœur de Jason tambourina dans sa poitrine et il empoigna son siège. Ses cheveux sombres, son nez pointu, la forme de ses sourcils…


			Le voile de la pluie ne pouvait pas dissimuler la ressemblance.


			« Cousine » Cora.


			Sa mère biologique.


			 


			***


			Owen freina devant le poste de police, s’arrêtant dans une embardée qui bloqua la ceinture de Jason sur sa poitrine. Cela eut le mérite de le sortir de l’endroit, quel qu’il soit, où il avait sombré après avoir vu sa mère pour la première fois. Des sensations étranges, excitantes, à vous donner le tournis. Seigneur, il avait les mains moites. Il était censé la retrouver le lendemain vers dix heures, selon Carl. Que dirait-il ? Que voulait-il savoir ?


			Et comment pouvait-il le savoir sans se trahir ?


			Jason regarda vers le côté conducteur. Owen était enfoncé dans son siège, l’étudiant avec attention.


			Un frisson le parcourut devant cet examen intense. Il cessa d’essuyer ses paumes sur ses cuisses et rit nerveusement alors qu’il tripatouillait la ceinture.


			— Allons payer ces contraventions.


			Owen leva les sourcils.


			— Des contraventions ?


			Quelque chose bondit désagréablement dans son ventre.


			— Ce n’est pas pour ça que vous vouliez me voir ?


			— Non.


			— D’accord… alors, quoi ?


			Owen ouvrit la portière.


			— Entrez.


			Le cœur de Jason ricocha contre sa cage thoracique alors qu’il se traînait derrière Owen vers le bâtiment des années soixante en parpaings qui hébergeait les forces de l’ordre d’Earnest Point. Au signe de la main du policier, la femme à l’accueil ouvrit la porte en appuyant sur un bouton. Jason suivit avec hésitation dans une salle de travail dominée par quatre grands bureaux, dont deux occupés ; un par un homme plus âgé qui leur fit un bref signe de tête avant de continuer son appel téléphonique alors qu’ils passaient, et l’autre par une femme d’à peu près l’âge d’Owen, tranquillement installée devant son écran d’ordinateur.


			— Salut, Jane.


			Cette dernière lança un sourire à Owen.


			— Quel est le rapport du soutien informatique ?


			— La tempête a bloqué la route de Silvia… Elle dit qu’elle ne pourra pas être là aujourd’hui.


			Owen sourit et tapota le bureau à côté du mug de Jane.


			— Mais la machine à café fonctionne toujours.


			Elle souffla et reposa son attention sur un exemplaire bien abîmé d’une compilation de mots croisés du New York Times. 


			Owen regarda par-dessus le livre.


			— Toujours coincée au cinq à la verticale ?


			— C’est quoi ce truc ? C’est impossible.


			— Ce n’est pas impossible quand tu connais les mots.


			— Impossible. Au fait, on a eu un exhibitionniste sous l’orage ce matin. J’ai tweeté dessus.


			Owen vérifia son portable.


			— « 6 h – Hypothermie. Mare aux canards. Un monsieur tout nu s’est prétendu plus fort que la tempête. #enquêteencours »


			Un aboiement bruyant retentit derrière eux et un labrador jaune fonça, traînant un jeune homme d’une vingtaine d’années à l’air débordé derrière lui.


			— Mary !


			Owen éclata de rire et s’agenouilla, récoltant une série de léchouilles excitées. Mary agita la queue puis repéra Jason qui s’écartait discrètement. Elle se remit à aboyer. Jason recula jusqu’au bureau, son pouls s’emballant, et manqua de sauter par-dessus, ses fesses cognant contre quelque chose quand il essaya.


			— Mary, arrête. C’est juste Carl. Tu connais Carl, il est là une semaine sur deux.


			Jason grimaça et essaya de rire de son réflexe paniqué.


			— Je pue la tempête. J’ai probablement l’odeur d’une panne d’électricité sur le point de survenir.


			Il lança un sourire à Owen.


			— Vous feriez mieux de récupérer votre café, et vite.


			Mary continua à aboyer.


			— Elle n’est jamais comme ça.


			Owen se renfrogna et pencha la tête vers Jason une nouvelle fois.


			— Sauf avec les suspects.


			Les suspects ?


			— Elle est sensible aux comportements suspects. Aux mensonges.


			Jason déglutit.


			L’homme au sourire timide que Mary avait entraîné l’empoigna et raccourcit la laisse.


			— Désolé, oncle Owen.


			Ce dernier tapota la tête de Mary et détourna son regard inquisiteur de Jason pendant un moment. Il referma une main sur l’épaule de son neveu.


			— Tout va bien, Alex. Merci de l’avoir gardée.


			— Ouaip, euh, j’ai aussi eu un accident avec la nourriture que tu as achetée… Je l’ai posée sur le toit de ma voiture pendant que je la faisais entrer et… il y a de la bouffe pour chien partout sur l’autoroute. Je t’achèterai un autre paquet, promis.


			Owen ébouriffa les cheveux de son neveu, plus amusé qu’agacé.


			— D’ac, allez, tout le monde, lança Jane en tapotant le bureau. Ça commence avec un A. « Lentement ».


			Avant qu’Owen puisse reposer son regard sombre et qui donnait des frissons sur lui, Jason se pencha vers Jane.


			— Je peux voir ?


			Elle cligna des yeux.


			— On est dans les mots croisés maintenant, Carl ? Ou on essaie de gagner du temps ? Vous devez vraiment avoir des ennuis, cette fois.


			Elle lui tendit le livre alors qu’Alex se tournait vers la sortie, sans Mary.


			— Vous pouvez essayer, mais je ne vais pas lui cirer les pompes pour vous. Une nouvelle fois. Capiche ?


			Jason détourna le regard et piqua un stylo. Avait-il des ennuis ?


			Que lui avait caché Carl ?


			Owen était une épine brûlante dans son dos, à l’observer remplir les petites cases des mots croisés. A, D, A, G, I, O.


			— Et du coup en trois horizontal, il y a…


			— T, E, N, A, C, E ! s’exclama-t-elle. Hé, Owen, sois sympa avec lui cette fois, tu sais que je suis restée coincée longtemps sur celui-là.


			Les picotements bougèrent sur son flanc, comme si Owen prenait une photo anthropométrique de son profil.


			De la chaleur transperça la longueur de sa gorge. Il n’était pas sûr d’avoir ce qu’il fallait pour supporter le genre d’interrogatoire qui allait suivre. 


			Il passa une main dans ses cheveux et tomba sur des bras croisés et des yeux sombres.


			— Finissons-en. Où voulez-vous faire ça ?


			Les yeux du policier brillèrent, provoquant un frisson vif et bref que Jason ne parvint pas à catégoriser.


			Owen recula d’un petit pas.


			— On fait ça là-bas, dit-il en désignant l’autre côté de la pièce. La chaise du fond.


			— On fait ça dans le fond, répéta Jason en hochant la tête.


			Jane recracha une gorgée de café.


			Owen ferma les yeux et se frotta la mâchoire. Un chaume commençait déjà à pousser.


			— Sur la chaise du fond, se corrigea Jason avec un petit sourire pour faire oublier l’insinuation accidentelle.


			Il avait tellement de choses à l’esprit, ses nerfs se nouant pour la journée à venir… que son esprit n’était pas clair.


			Mary aboya une nouvelle fois et Jason fut assez heureux de se relever et de marcher vers ladite chaise. Elle était dans un coin avec une autre et une plante en pot tristounette, et il y avait une porte étroite ouverte qui donnait sur un placard à fournitures, le tout protégé par des paravents à hauteur d’épaule.


			Jason se laissa tomber sur la plus petite chaise, essayant de feindre la nonchalance. Le dossier était trop bas pour que sa posture puisse être gracieuse néanmoins, et se baisser suffisamment pour étendre le haut de son buste mettait son entrejambe encore trop humide en avant au bord de la chaise. Nan, il avait besoin de se redresser et de…


			Mary aboya et il se figea sur place.


			Owen s’installa dans la chaise en face de lui, levant les yeux de son bloc-notes à l’air officiel, avant de le faire tomber. Il le ramassa à ses pieds en murmurant :


			— Évidemment.


			Mary gémit et fourra le museau entre les jambes solidement écartées d’Owen, et ce dernier la caressa en grimaçant.


			— Je sais, je sais.


			Pendant ce temps, Jason parvint à s’asseoir correctement tout en gardant sa dignité. Il afficha un large sourire. Il n’y a rien d’étrange. Juste ce bon vieux Carl qui se noie dans ses chemises en flanelle.


			Owen observa ses lèvres, et Jason les étira encore plus.


			— Vous ne voulez pas vous rafraîchir d’abord ?


			Jason abandonna rapidement son sourire.


			— Vous vouliez me parler de quelque chose que j’ai fait ?


			Une pause.


			— Y a-t-il quoi que ce soit que vous pensez que je devrais savoir ?


			Seigneur, Carl, dans quoi tu t’es fourré ?


			— Il n’y a rien qui me vient à l’esprit.


			Un grand haussement de sourcil.


			— Vraiment ?


			— Oui.


			Mary aboya.


			— Je veux dire, non ?


			— Allez-y.


			— Je n’ai renversé personne, n’est-ce pas ? Durant mon délire de vitesse ?


			Owen posa le porte-bloc sur une étagère individuelle, avant de se pencher avec les coudes sur les cuisses et de nouer ses doigts.


			— La raison première de cette discussion n’a aucun rapport avec vos capacités douteuses en matière de conduite.


			La raison première ? Il y en avait une autre ? Jason retira une bouloche invisible de sa chemise trempée.


			— Que, euh… À quoi faisait référence cette discussion ?


			Un ricanement. Mais toute trace d’amusement disparut quand Jason leva les yeux. Au lieu de ça, Owen se frottait le sourcil comme si on l’avait doté d’une migraine carabinée.


			— La discussion faisait « référence » aux noces à venir de Pete et Nick.


			Oh.


			Le grand jour. La seule raison de sa présence ici. Tromper les flics.


			Il allait finir avec les menottes aux poignets, pas vrai ?


			Jason frotta les perles de sueur de sa nuque.


			— Quel est le problème avec les noces ?


			— Peu importe maintenant. Nous avons des choses plus urgentes à aborder.


			Owen le regarda droit dans les yeux et Jason fut parcouru d’un frisson de culpabilité. Il siffla dans sa poitrine et plongea plus bas, lui faisant taper du pied comme du temps où il était gamin pour le premier jour d’école, ou quand il avait un gros examen. Si ça s’éternisait, il commencerait à respirer bizarrement.


			— Des choses plus importantes. D’accord. D’accord. Comme…?


			Jason chercha autour de lui quelque chose de banal à suggérer, mais un placard sombre de fournitures rempli de photocopies et une plante vacillante n’étaient pas très inspirants.
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